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. Le développement de l'irrigation s'effectue dans une
zone qui était caractérisée par un déficit vivrier chronique dont
la cause était à rechercher autant dans la sécheresse actuelle que
dans l'émiqration de la force de travail masculine qui par ailleurs
jusqu'à aujourd'hui permet un niveau de consommation élevé grâce
au rapatriement de revenus migratoires. Face à ce déficit vivrier
et aux incertitudes pesant sur l'immigration soninke en France, le
développement de l'irrigation, très récent puisqu'il date de 1975,
se veut un palliatif aux difficultés économiques de cette région.
L'originalité fondamentale de ce développement, c'est
qu'il s'accompagne d'une mobilisation paysanne concrétisée par
une Fédération des Paysans Soninke r interlocutrice de la société
promotrice de l'irrigation (la SABD) , mobilisation qui explique
pour une large part les spécificités des modalités de la mise en
culture irriguée par rapport à celles de la Moyenne Vallée.
Le but de cette étude était de mettre en relief ces moda-
lités, d'analyser plus particulièrement l'articulation des systèmes
de culture traditionnel et irrigué p et enfin de s'interroger sur
les conséquences du développement de l'irrigation sur l'organisa-
tion foncière et donc sur les rapports sociaux de production au
sein d'une société fortement hiérarchisée .
. Le champ d'application de l'étude est la région de Bakel
définie historiquement par les entités géo-politiques du Goye in-
férieur et supérieur peuplées très majoritairement de Soninke et
qui faisaient partie d'un ensemble historique plus vaste, le Gadyaga,
caractérisé par une organisation sociale et économique ainsi que
par un mode de migration originaux, qui le distingue nettement des
zones d'implantation halpulaar à l'ouest (le Fouta) ou au Sud le
long de la Falémé (le Boundou).
Cette étude a pris principalement la forme d'une monogra-
phie d'un village situé en aval de Bakel (1) Mo~deri, effectuée de
novembre 1978 à mars 1979.
(1) Cf. carte page 3.
PÉRIMÈTRES 'IRRIGUÉS EN MAÎTRISE DE L'EAU (1)
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/ Le d~veloppement de l'irrigation dans le d~partement de Bakel /
. Parti(du delta du S~n~gal, la SAED (Soci~té d'Aménagement
et d'Exploitation des Terres du Delta) a vu son champ d'action s'~ten­
dre le long du fleuve jusqu'à Bakel.
Le type d'aménagement retenu â Bakel est celui des petits
p~rImètres villageois, sur le modèle de ceux de Hatam, d'Aéré Lao ou
de Kaskas, qui sont des petites unités hydro-agricoles d'une super-
ficie de 20 hectares en moyenne dont l'irrigatIon est permise par une
ou plusieurs moto-pompes grâce auxquelles sont pratiquées des cultures
conseill~es par la SAED (le riz en hivernage, le mals et les cultures
maraichères en saison sèche).
Ce sont, en définitive, des am~nagements radicalement diffé-
rents de ceux du delta quant à leur dimension mais surtout quant â
leur organisation. En effet, si la répartition des parcelles, qui
procède d'une volonté égalitaire, est contrdlée par la SAED, l'aména-
gement du périmètre et l'organisation du travail sont confi~s aux
groupements villageois : les obligations réciproques de la SAED et
du groupement de producteurs sont consignés dans un contrat .
. Cependant 1 le d~veloppement de l'irrigation dans le dépar-
tement de Bakel, s'il est comparable â celui de la Moyenne Vallée,
connait quelques spécificités qui s'expliquent par des considérations
locales et historiques : une concrétisation de cette spécificité sont
les différents régimes de contrat entre Bakel d'une part et la Moyenne
Vallée (Matam, Aéré-Lao, Kaskas) d'autre part.
- L'histoire du développement de l'irrigation montre la mobi o •
lisation paysanne dès 1974 en sa faveur. En effet,des initiatives
collectives précédaient l'obtention d'une assistance technique à la
production agricole du CIDR (Compagnie Internationale de Développe-
ment Rural) financée par Oxfam et War on Want. Deux moto-pompes four-
nies par la SAED en 1975 devaient porter à trois (Bakel, Kounghani,
Balou le nombre de villages concernés par la culture irriguée. qui
était à cette époque le mals et le sorgho pendant l'hivernage, les
cultures maralchères et le mais pendant la saison sêche.
Auparavant, en mars 1975, les autorités de la SAED signi-
fiaient aux paysans la nécessité de se mettre sous la tutelle de
leur société, c'est-à-dire de signer le même type de contrat qu'à
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Matam,pour bénéficier du don de l'USAID consenti pour l'achat de
pompes. Inquiéts de cette tutelle qu'ils jugent trop lourde, le
désaccord portant sur le type de culture et l'individualisation
obligatoire des parcelles, les paysans se constituent en une fédé-
ration (la Fédération des Paysans Organisés en Zone Soninke de
Bakel). Selon la fédération, l'apport de la SAED doit être essen-
tiellement technique et autant l'organisation du travail que le
type de culture pratiqué doivent être décidés par les paysans :
c'est-A-dire de reconnaître en premier lieu la complémentarité des
cultures irriguées et pluviales au lieu d'imposer une monoculture
par saison culturale, et en deuxième lieu l'existence de champs
collectifs.
Sans relever d'un antagonisme irréductible, les différences
de conception, entre la SAED et la Fédération, relatives aux moda-
lités de développement de l'irrigation ont été en partie responsables
du retard supporté par le département de Bakel. Cependant les dis-
ponibilités fin~ncières permises par l'aide internationale ont pous-
sé les deux parties à s'entendre et à faire des concessions récipro-
ques dont le dernier contrat signé entre la SAED et les groupements
de producteurs du département de Bakel en est l'expression.
- Les évènements liés au développement de l'irrigation, de
même queles caractéristiques de l'économie locale, expliquent l'iné-
galité de ce développement entre la zone de Bakel et la Moyenne
Vallée.
Si en 1975 seulement trois villages étaient concernés par
l'irrigation, l'année 1976 voit l'installation de B nouveaux péri-
mètres. Une stagnation importante en 1977 des superficies aménagées
s'accompagne même d'une diminution des superficies irrigué~s
cultivées (1). Le redémarrage s'effectue en 197B et 1979 avec une
intensification culturale due à la généralisation de la contre-saison
ainsi que l'atteste un taux d'accroissement des superficies cultivées
de la zone de Bakel beaucoup plus important que celui de la zone de
Matam ou d'Aéré-Lao.
(1) Cf. tableaux 1 et 2 page 5.
i'ableau 1 Evolution des superficies anénagées et cultivées par irrigation
(B~~el et MOyenne Vallée) (1).
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Tableau 2 Taux d'accroissement des superficies
cultivables et cultivées
Superficies cultivables Superficies cultivées
Années
Bakel Matam : Aéré - Lao Bakel MatêIll : Aéré - Lao
: ..
·









(1) Extrait de "Les performances de la culture irriguée". Etude socio-économique.
OMVS 1979. Chapitre III page 9.
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Au 1er juillet 1979, 400 hectares étaient aménagés dans la
zone de Bakel couvrant 24 périmètres villageois et au 1er juillet
1980, la superficie aménagée était portée à 566 hectares par l'aug-
mentation de la surface de 10 périmètres villageois et la création
d'un nouveau.
Mais les caractéristiques de l'économie rurale locale expli-
quent en partie les possibilités et les limites du développement de
l'irrigation. En effet, contrairement à la Moyenne Vallée les condi-
tions pluviomètriques favorables expliquent la part importante tenue
par les cultures pluviales qui sont en concurrence avec la culture
irriguée d'hivernage. Quant à la pénurie de force de travail induite
par la migration des actifs masculins elle peut être un frein à
l'augmentation des superficies cultivées bien que l'introduction du
.
salariat par l'embauche de ~1aliens tende à effacer cette contrainte.
Enfin le secteur agricole irrigué ne peut pas concurrencer les mi-
grations internationales qui procurent des revenus très élevés aux
Soninke de cette région : les différences de productivité et de
rémunération du travail sont trop importantes. n'autant plus que le
système de prix de riz au Sénégal ne favorise pas son développement
comme culture de rente. C'est au contraire le mals qui fournit la
majorité des revenus agricoles en culture irriguées cultivées en mals
y compris pendant l'hivernage.
Tableau 3
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Evolution successive des termes du contrat de 1977 à 1979.
Contrat 102 - 1977
~contrat 215 - 1978
:modification par
;rapport au 102
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/ L'emploi de la force de travail
/ culture traditionnel et irrigué
articulation du système de /
/
. Deux types de culture, pluvial et de décrue, dont cha-
cune se subdivise en fonction du sol cultivé, grossièrement foonde
(bourrelet de berge) et jeeri (zone dunaire et pédiplaine) pour
le premier type, waalo (cuvette de décrue) et falo (champ de berge)
pour le deuxième type, sont réalisés traditionnellement par les
paysans soninke des deux rives. L'inégale importance pour la zone
étudiée des deux types de culture qui s'explique par le régime
hydro-pluviomètri~ue et la géomorphologie locale est difficilement
chiffrable à cause des variations interannuelles et intervillageoi-
ses : néanmoins le rapport culture sous plUie/culture de décrue
peut être estimé en aval de Bakel à deux (1) et en amont où le
waalo se raréfie à trois (2).
La spécificité des deux cycles culturaux induit un che-
vauchement des deux procès de travail ce qui rend les deux types
de culture concurrentiels. Avec une utilisation de techniques très
comparables qui sont rudimentaires (très peu de culture attelée,
pas d'utilisation d'engrais), et approximativement les mêmes ren-
dements, les différences de productivité du travail relatives aux
deux types de culture contribuent à expliquer, ainsi que la rareté
des terres de décrue, la pression foncière qui s'exerce sur celles-ci •
. Deux types de culture également sont réalisées grâce à
l'irrigation: les cultures de saison sèche (mals et très margina-
lement les cultures maraîchères) et celles d'hivernage (le riz et
minoritairement le mais). Il Y a presque une égalité des superficies
cultivées entre ces deux types de culture, ce qui manifeste l'inté-
rêt porté par les paysans à l'irrigation.
Mais c'est incontestablement la culture du riz qui demande
le plus de travail. Ce qui rassemble la culture d'hivernage et celle
de saison sèche, ce sont les coûts de production très élevés con-
trairement au système de culture traditionnel et la relativement
faible productivité du travail car ces coûts élevés ne sont pas
compensés par des rendements adéquats.
(1) Cf. page
(2) A. Adams. Enquête à Kounghani.
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. L'unité de production et de consommation est le ka ~
cette extension du terme ka de la sphère de l'habitat à celle de la
production et de la consommation est permise par l'autono~ie récente
des groupes de résidence en matière de production et de consommation
En effet la désagrégation du patrilignage et l'évolution des rapports
au sein de celui-ci sont responsables de la désuétude du terme kore
qui était le plus ex~ct pour d~finir un groupe de production et de
consommation.
L'homogénéité d'une unité de production est définie! selon
un modèle idéal-type par une mise en culture et une consommation
collectives du produit: c'est la mi~e en culture d'un (des) grand (s)
champ (s), te khore, par les actifs masculins ou la consommation ·r
collective du produit qui définissent le groupe de production (cer-
tains groupes peuvent être inscrits dans un procès de travail indi-
vidualisé, qui s'explique souvent par la faiblesse des effectifs,
alors que la consommation du produit reste collective) •
. L'évolution caractérisée par la segmentation du patri-
lignage se manifeste par la réduction de la dimension démographique
du ka et par la modification des rapports de production et de con-
sommation en son sein.
Selon l'organisation coutumière de la société, le groupe
de production et de consommation, qui réunissait outre les membres
du segment de lignage, les captifs dépendants du kagumme (chef de
famille), était caractérisé par le principe de redistribution du
produit entre des membres du patrilignage qui reflétait l'homologie
entre l'unité de production et de consommation. Ce système était
stabilisé parle travail servile qui permettait â l'ainé d'accomplir
ses devoirs de redistribution puisqu'il était assuré de la fourni-
ture d'une certaine quantité de produit grâce au surtravail des
captifs.
La libération des captifs, la pacification et ltislamisa-
tion concourent, d'après Pollet et Winter, à l'explication de cotte
évolution.
- En effet, l'autonomie des captifs imposée par le coloni-
sateur mettait en cause la stabilité du système, puisque, d'une
part le cadet ne bénéficiait plus de la redistribution du produit
du travail servile, et que d'autre part l'aIné n'était plus à même
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d'assurer ses responsabilités de redistribution; c'est le lien le
plus lâche, celui unissant le neveu à l'oncle qui avait tendance
à s'effacer le pl us.
- La pacification de la région, surtout de la rive droite
après la mise en place du pouvoir colonial, permettait une extension
territoriale et une dispersion un peu plus grande de l'habitat du
village, autrefois quasiment fortifié par un~ pour prévenir
les razzias de Maures. Cependant,un fractionnement territoria1es'i1
favorise la distension des liens n'implique pas la disparition de
ces liens (1).
- L'islamisation en promouvant des règles de succession
de père en fils avantage les descendants par rapport aux collatéraux
et s'oppose aux groupes placés sous une autorité unique dont les
règles de succession favorisent le cadet par rapport au fils. En
fait, la persistance des règles de succession coutumière relativise
son influence sur la segmentation.
- La migration et le départ des hommes actifs lors des
premières migrations modernes nous semblent être un élément d'ex-
plication important, malgré l'ambiguité du phénomène. En effet, la
situation créée par la migration aggravait la charge de l'alné qui
avait la responsabilité d'un grand nombre d'inactifs, charge qui
n'était pas compensée par la perception de revenus réguliers de la
migration comme c'est le cas actuellement. Il pouvait ainsi avoir
intérêt lui-même à susciter la segmentation •
• Mais en définitive, l'enquête statistique relativise ce
processus de segmentation et indique une certaine indivision des
entités de production et de consommation, ainsi que celles de rési-
dence (2). Le groupe de production et de consommation actuel subit
le pouvoir du kagumme qui maltrise le rapport de produotion dominant
qui s'établit lors de la mise en culture du grand champ (te khore)
(1) Ainsi le paiement de redevances foncières de Gouma1 à Toule1
~i11age mère), de Houdari à Tuabou ••. ou le maintien de prestations
en travail entre komo de Gouma1 et hooro de Tou1el.
(2) Cf. "Mode de migration et système de production Soninke" (Sénégal)
Thèse de doctorat de 3ème cycle. Paris l. 1979 page 75 . J.Y. Weige1.
- 11 -
et qui conforte son pouvoir par la gestion des revenus migratoires,
nécessaires pour combler le déficit vivrier et assurer la survie
de la société.
L'effectif moyen d'un ka sera de 17 personnes (1) ce
qui est nettement supérieur à cülui des unités de production
halpulaare~, en moyenne 10 personne par foyre (2). La forte dis-
persion des kane (pl. de ka) manifeste la permanence de grands
groupes de nobles (hooro), en moyenne 20 personnes et l'existence
de petites unités de descendants de captifs (~) et d'artisans
(nyakhamala) en moyenne de 12 personnes. Ces chiffres témoignent
de la survivance de grandes familles qrâce à une organisation
de la production basée sur des rapports inégalitaires entre aînés
et cadets et l'apport de travail servile.
Les 19 unités de production regroupant 352 personnes
de notre échantillon de Mouderi ont une structure très semblable
à celle d'un échantillon plus large (3) tant du point de vue des
présents que des migrants. ,a différenciation par caste est tout
aussi prononcée avec un effectif moyen de 2~ personnes pour les
nobles et de 14 personnes pour les descendants de captifs et
artisans. C'est évidemment l'importance de la ponction opérée par
la migration qui est le phénomène le plus marquant de la composi-
tion d'un ~ : en effet dans le groupe d'âge de 15 â 59 ans, le
nombre de migrants masculins est quasiment égal à celui des actifs
présents. Il y a donc véritablement une pénurie de la force de
travail quine sera que partiellement comblée par les jeunes clas-
ses d'âge et les femmes, ou une main d'oeuvre salariée. Il s'agit
d'une situation d'autant plus paradoxale que le développement de
l'irrigation induit la disparition de nouveaux terrains de culture.
Nous verrons quelles sont les stratégies, différentes selon les
castes, qui ont permis de résoudre ce paradoxe.
(1) Cf. tableau 5. page 12.
(2) Cf. A.B. Diop ("Société Toucouleur et migration". Initiations
et Etudes nO XVIII. IFAN. Dakar 1965) qui développe la notion de
foyre (page 23). Quant â son contenu démographique actuel il est
attesté par les études de J.P. Minvielle et M. Fiéloux.
(3) Cf. tableaux 4et 5 page 12.
Tableau 4
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Composition moyenne d'un ka de notre échantillon (1)
Classes d'âge Hommes Femmes Total
Présents: Migrants:présentes~Migrantes~
0-7 ans 1 , 5
8-14 ans 2,7
15-59 ans 2,3














Tableau 5 Composition moyenne d'un "ka" ( 2)
Hommes Femmes
Classes d'âge LTotal
• • ~Migrants =Présentes:Migrantes::Présents
~ :' :
0- 1 ans 1 , 6 1,9 3,5
8-14 ans 1,8 1,4 3 1 2
15-59 ans 2,2 2,03 5 0, 1 9,33
+de 60 ans 0,44 0,03 0,6 1 ,07
Total 6,04 2,06 8,9 0,1 17,10
(1) ka (pl. kane): unité de production et de consommation.
EchÇl.ntilI'ëll"de 19 kane regroupant 352 personnes dont 296 pré-
eentes.
(2) Echantillon regroupant 59 kane soit une population de 1009
personnes dont 882 présent~
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Cultures traditionnelles
L'organisation du travail induit une typologie établie à
la fois selon le sexe des participants (cultures à dominante mas-
culine et cultures à dominante féminine) et selon le type de culture
(cultures sous pluie et cultures de décrue). En effet, selon le sexe
des participants puisque la force de travail féminine s'emploie sur
des champs individualisés cultivés sous pluie (pas de champs de dé--
crue "féminins") alors que la force de travail masculine s'emploiera
principalement sur les grands champs (te khore) cultivés collective-
ment avec une faible participation féminine lors des semis et de la
récolte. Selon le type de culture puisque celui-ci détermine une
organisation exclusivement collective du travail pour les cultures
de décrue, et une organisation à la fois individualisé et collective
pour les cultures sous pluie puisqu'à côté du grand champ existe
des champs individuels (saloumo) attribués aux me~bres de l'unité de
production.
- En culture sous pluie, l'organisation du travail induit
donc trois types de champ : deux types de champs "masculins"
(te khore et salouma) et un type de champs "féminins~ (salouma). La
grande majorité des unités de production pratiquent la mise en cultu-
re d'au moins un te khore et d'un ou plusieurs saloumo masculins et
féminins, alors que la minorité est formée soit d'unités ne compor-
tant pas d'actifs masculins (en migration) et dans lesquelles les
femmes et les enfants seuls exploitar.ts cultivent uniquement de
champs individuels, soit d'unités qu'ont un effectif total très
réduit (un couple et ses enfants).
En ce qui concerne les cultures à dominante masculine, la
coexistence du travail collectif et individualisé est permise p~r
la division de la journée de travail partagée (au cours des sarcla-
ges et démariage uniquement) entre la matinée durant laquelle l'en-
semble des membres du groupe cultive collectivement le grand champ
et l'après midi durant laquelle chaque membre cultive sa parcelle
individuelle. Une autre spécificité de l'organisation du travail
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lors de la mise en culture des champs ~masculins" est la mise en
pratique minoritaire de la séniorité collatérale (1).
- En culture de décrue le mode d'organisation du travail
n'implique pas de séparer la journée de travail puisqu'il n'y a pas
d'allocation de champs individuels : ce sont les seuls grands champs
qui seront cultivés. La raison avancée de cet état de fait serait
qu'une parcellisation trop poussée rendrait négligeable la part de
production gérée par le kagumme et entraînerait une appropriation
relativement importante de la production totale par les autres
chefs de ménage (ou par leurs femmes en cas d'absence de ceux-ci
puisque leurs. fils versent jusqu'à leur mariage le produit de leur
champ à leur mère) ce qui permettrait une autonomie accrue de ces
derniers.
Cultures irriguées
. De même que sur les périmètres villageois de la Moyenne
Vallée, à chaque unité de production en fonction de sa taille est
allouée une ou plusieurs parcelle(s) exploitée(s) par l'ensemble
des membres du ka. C'est évidemment le chef de l'unité (kagumme)
qui organise le travail sur ces parcelles il s'agit donc d'une
terre exploitée collectivement et qui est assimilable au te khore
traditionnel. L'organisation du travail ne présente pas à ce niveau
de particularité par rapport à l'ensemble des petits périmètres
(Matam - Aéré-Lao).
Mais c'est l'existence de parcelles individuelles féminines
et de champs collectifs qui crée la spécificité des périmètres vil-
lageois de la région de Bakel.
- En effet les parcelles féminines individuelles corrobo-
rent le phénomène de reproduction fidèle de la division sexuelle
du travail dans le système traditionnel: d'une part les champs de
l'unité de production (cultures à dominante masculine), d'autre part
(1) Selon le schéma idéal de la mise en pratique de la séniorité
collatérale le travail de l'après midi s'organise ainsi: mis à
part le chef de l'unité de production qui continue d'ordinaire à
travailler sur le te khore (grand champ), tous les autres membres y
compris les fils et neveux du b6néficiaire vont travailler sur le
salouma du frère le plus âgé (champ individuel) puis sur le champ
du deuxiène d'après le rang d'aînesse et ainsi de suite, cependant
qu~à chaque fois. le bénéficiaire de ces prestations reste travail-
ler sur son champ.
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les champs de femmes. De même que pour les cultures traditionnelles
de ces dernières, le produit réoolté sur leurs parcelles est géré
par les femmes et échappe à l'emprise du kagum~e. La forte propor-
tion de femmes dans l'ensemble de la population active, dégarnie
par la migration des actifs masculins explique l'importance de leurs
surfaces cultivées (1).
- Enfin les champs "collectifs", point de discorde entre
la SAED et la Fédération, sont cultivés et gérés par l'ensemble des
paysans d1un sous-groupe (2). c'est le responsable de chaque sous-
groupe qui fixe en accord avec les paysans les jours de travail et
l'utilisation du produit (redistribution ou vente). Le contrat actuel
en vigueur entre les groupements de producteurs et la SAED admet que
30 % de la superficie totale d'un p6rimètre puisse être cultivé en
"collectif". Or cette superficie est très rarement atteinte: elle
est plutôt de l'ordre de 8 % et reflète le caractère marginal de
cette forme d'exploitation qui n'a en aucune sorte la prééminence
surIes autres formes d'exploitation. Le mythe de "collectif" a sou-
vent entretenu l'ambiguité entre ce type de champ, assimilable dans
le système traditionnel aux terres claniques (jamankafo niino) et
celui cultivé également collectivement mais par chaque groupe de
production correspondant à une unité de production, assimilable dans
le système traditionnel au te khore (grand champ).
(1) 31 % de l'ensemble lors de l'hivernage 1979 à Mouderi.





. Concernant l'ensemble de la région de Bake1, la migration
des actifs masculins est rosponsab1e de la stagnation et même en
quelques endroits de la diminution des surfaces cultivées. En effet,
l'abandon de certains terroirs n'est pas compensé par le défriche-
ment de nouvelles terres. Ce sont généralement les terroirs de jeeri
qui sont abandonnés au profit de terroirs de foonde et de waa10,
processus qui devrait s'acce1érer avec le développement des périmè-
tres irrigués (la préférence des terroirs de foonde à ceux du
jeeri s'expliquant par la proximité des premiers) .
. Nous avons déjà signalé que l'organisation du travail in-
duit une double typologie des champs cultivés dont les superficies
sont très variables: d'une part les champs cultivés presque exclu-
sivement par les femmes pendant l'hivernage et les champs cultivés
principalement par les hommes sous pluie P.t en décrue, d'autre part
au sein des champs "mascu1ins"leschampsindlvidue1s (sa10umo) cultivés
exclusivement sous pluie et les grands champs (te khore) cultivés
en décrue et sous pluie.
Cultures à dominante féminine
La superficie moyenne des champs de femmes révèle une indi-
vidualisation de la mise en culture comparable à celle des sa10umo.
Deux grandes catégories de champs doivent être distinguées (1)
d'unepart les champs de riz d'une superficie moyenne de 0,10 ha (2)
et d'autre part les champs d'arachides beaucoup plus étendus, 0,3 ha
en moyenne.
Les faibles variations des superficies au sein de ces deux
catégories sont le reflet de l'individualisation de la mise en cul-
ture des champs de femmes. Fn effet, en premier lieu moins de soli-
darités statutaires que sur les chanps ~mascu1ins" s'accomplissent,
et en deuxième lieu, le taux d'activité de chaque participante est
à peu près le même, contrairement à celui observable lors de la Dise
en culture des champs de sorgho cultivés sous pluie.
(1) Quelques cultures marginales (indigo,bissap ... ) s'y ajoutent.
(2) Echantillon de 50 parcelles. Enquête Mouderi. Hivernage 1979.
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La superficie totale cultivée par les femmes d'une unité
de production est estimée à 2,2 hectares, soit 0,4 hectare par fem-
me cultivatrice. Ces champs de femmes sont localisés dans les par-
ties basses du foonde (khare ou napo) en ce qui concerne les champs
de riz, et dans les zones dunaires du jeeri (signa), en ce qui con-
cerne l'arachide.
Cultures à dominante masculine
Les superficies des champs mis en culture principalement par
les hommes sont variables, selon qU'il s'agit de grand champ cultivé
en décrue, de grand champ cultivé sous pluie ou de champs individuels
cultivés sous pluie. Elles reflètent une organisation du travail
différente selon la saison.
- La superficie moyenne des champs de waalo et de falo était
de 1,44 hectare à Mouderi au cours de la saison culturale 1978-79.
- La superficie des grands champs cultivés sous pluie était
de 0,8 hectare at celle des champs individuels de 0,14 hectare
une unité de production cultivait en moyenne 1 te khore et 1,5
salouma, soit une superftie totale des cultures sous pluie à dominan-
te masculine de 1,01 hectare .
. En définitive, le tableau 9 indique d'une part que le
rapport cultures sous pluie/cultures de décrue est de 2, d'autre
part que le rapport cultures irriguées d'hivernage/cultures irriguées
de saison sèche est de 1,5.
Le premier rapport illustre l'importance primordiale des
cultures sous pluie pour la zone sénégalaise d'implantation Soninke
riveraine du fleuve; il s'oppose ~ celui de la Moyenne Vallée où
le rapport peut être inversé, indiquant au contraire la primauté
du waalo pour les Halpulaaren de la Vallée.
Quant au deuxième rapport ,il souligne l'importance de la
culture de contre-saison au cours de laquelle les femmes contribuent




. Si liannée 1978 a connu un accroissement très important
des superficies cultivées, celui-ci bien que ralenti s'est continué
en 1979 ainsi que l'indique le tableau 1 . Représentatif de la
zone de Bakel en ce qui concerne liaccroissemertt des superficies
cultivées, le village de Houderi est au dessus de la norme pour
l'intensité culturale puisque le coefficient (1) pour l'hivernage
1978 et la côntre~saison 1978-79 était de 1,6.
Tableau 6 Evolution des superficies irriguées cultivées ~















Une différenciation doit être opérée selon la saison de
culture (hivernage et contre-saison) et le type de culture (à domi-
nante masculine ou féminine) .
- D'une manière générale le taux d'accroissement des su-
perficies cultivées en hivernage est supérieur à celui des superfi-
cies cultivées en contre-saison. L'intérêt porté par les paysans
à la culture de riz en périmètre irrigué s'explique par les besoins
d'autoconsommation; cet intérêt est moindre vis à vis de la culture
de contre-saison (à 99 % du mais) puisque les besoins sont moindres
et que la commercialisation du mais ne représente pas une nécessité
pour les paysans (ceux-ci bénéficient de revenus migratoires dont le
volumene.peut être atteint à l'heure actuelle par une commercialisa-
tion potentielle d'une culture de rente).
Tableau 7
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Répartition des superficies cultivées par type de
culture et par saison (Mouderi - Zone de Bakel)
Saison




















- La reproduction fidèle du système cultural traditionnel
est concrétisée par le maintien de la division sexuelle du travail
et l'existence de champs collectifs. ~ titre d'exemple la réparti-
tion de la superficie cultivée totale lors de l'hivernage 1979 sUef-
fectuait ainsi : 9 % en champ collectif u 31 % en parcelles ''féminins''
et 60 % en parcelles "masculines".
Ainsi que l'indique le tableau 8 l'évolution d'une année
d'une année sur l'autre est caractérisée par un taux d'accroissement
beaucoup plus important des parcelles à dominante masculine que
celles à dominante féminine: l'analyse quantitative de l'emploi de
la force de travail révélera que cette différence est due à l'embau-
che généralisée de salariés par les chefs d'exploitation, ce qui
n'est pas le cas des femmes. Quant aux champs collectifs, leur ac-
croissement d'un hivernage sur l'autre est en partie compensé par
leur diminution d'une contre-saison sur l'autre: il ne permet pas
de conclure à un engouement des paysans pour ce mode de culture.
Tableau 8 Taux d'accroissement des superficies cultivées par
type de culture (Mouderi .- Zone de Bakel)
Saison
Type de culture : Cultures : Cultures













. Si l'on analyse la moyenne et la distribution des super-
ficies cultivées, des caractéristiques tout à fait différentes appa-
raissent selon qu'il s'agit des parcelles de l'exploitation; c'est-
à-dire des cultures à dominante masculine, ou des parcelles
individuelles des exploitantes.
- Alors que la moyenne des parcelles de l'exploitation
était de 39 ares lors de l'hivernage 1979 et de 22 ares lors de la
contre-saison 1978-79, soit respectivement 11 ares et 5 ares par
actif (1), la moyenne des parcelles des exploitantes était de 4 ares
pour l'hivernage 1979 et de 6 ares pour la contre-saison 1978-79
L'inversion des proportions s'explique par l'intérêt porté par les
femmes à leurs cultures sous pluie dont les superficies ne diminuent
pas d'une année sur l'autre, phénomène qui s'oppose à la désuétude
progressive des cultures sous pluie de l'exploitation
- Quant à la variation des superficies cultivées; surtout
en ce qui concerne les cultures à dominante masculine, elle s'expli-
que par. le fait que toute la superficie aménagée n'était pas cul~
tivée : ainsi un exploitant a pu se faire attribuer lors de l'hiver-
nage 1979 1;5 hectare à titre temporaire, alors qu'un autre, pêcheur
de son état; ne s'est porté volontaire que pour exploiter 14 ares.
(1) Coefficients d'activité de l'ISllA (1979) hommes de plus de
15 ans 1
Garçon de 8 à 15 ans:O,S
Tableau 9
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Moyenne des superficies cultivées par ka (1)


















dominante 1,44 ha: 1,01 : : 0, 19 ha :0,27 ha 0,08 ha:
masculine ha
Cultures à
• ... '" 0
: 0 1 FI :dominante ;O,8ha~o,6ha~o,3ha;0,23ha ha O.- 07 ha
féminine : ' :
Ensemble des :
cultures : 1,44 ha :1,01 ha: 0, 8ha : 0, 6ha: 0 J 3ha: 0,42 ha :0,45 ha 0: 15 ha:
(1) Echantillon de 19 kane regroupant une population totale de 352
personnes (296 personnes migrants déduits) .
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Tableau 10 Distribution des superficies 1rriqu~es cultivées
(Houderi - zone de Bakei)
Cultures à dominante masculine (1)
0-1000 :1000-2000 2000-3000 + de 3000
Type de culture




Nombre d'exploitations 4 7 4 4
---------------------------+-----------~-----------~-----------~--------------




. . . .
.. .. .. .
------------------------------------------------------------------------------
o 21 47 32
Cultures à dominante féminine (2)
Superficie (m 2 )
0-300 300-600 600-1000 + de 1000
Type de culture
Cultures de saison sèche
1978-79
Nombre d'exploitantes 5 8 16 7
---------------------------~-----------~-----------~-----------~------------
14 22 44,S 19,5
Cultures d'hivernage
1979
Nombre d'exploitantes 20 21 5 1
----------------------------+-----------+-----------+-----------+--------------
42,5 44,5 11 2
.-- :
(1) Echantillon de 19 kane (unités de pro~ùctle. et consommation)
(2) Echantillon de 47 exploitantes ayant cultivé en culture irriguée
pendant l'hivernage et 36 exploitantes en culture irriguée pen-
dant la saison .êche, pour une population féminine active de
BO femmes dans notre gro~pe de 19 ~.
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Opérations et calendriers culturaux
· C~est la sirni1iturle des techniques et des opérations
culturales qui caractérisent les deux grands types de culture
à titre d'exemple la mécanisation y compris la pratique de la cul-
ture attelée n'existe quasiment pas, le semis direct est généralisé
puisque même lors de la mise en culture du riz 90 % des superficies
cultivées ,le sont en semis direct.
Cependant, les spécificités de chaque type de culture
manifestent avant tout l'adaptation des paysans aux conditions
écologiques différentes en culture traditionnelle ou aux consignes
de l'encadrement SAED (chronologiquement contradictoires) en cul-
ture irriguée dont les principaux résultats ont été l'emploi géné-
ralisé de l'engrais et l'apparition timide du repiquage.
· Quant aux calendriers cu1turaux,c'est une évidence de
dire qu'ils se chevauchent non seulement ceux des cultures tra-
ditionnelles et irriguées mais également celui de chaque type de
culture traditionnelle (cultures de décrue et cultures sous pluie)
et celui de chaque type de culture irriguée (cultures de saison
sèche et d'hivernage).
Cultures traditionnelles
· La différence d'opérations culturales entre cultures
de décrue e.t cultures sous pluie concerne principalement le semis.
En effet,les semis des cultures de décrue induisent une division
du travail entre l'homme qui vient en tête et creuse à l'aide du
diabade un poquet de quelques centimètres de profondeur, le parti-
cipant suivant (homme ou femme) muni du pieu qui, manié verticale-
ment (dopade) agrandit le trou et enfin un enfant ou un vieillard
qui dépose les graines, ajoute une poignée de sable recouverte par
lui même ou le suivant. Les semis des cultures de berge (fa1oni) (1)
sur un même champ ont lieu au fur et à mesure que la crue se retire.
(1) Soninkisation du terme ha1pu1aar pale (fa10 au singulisr).
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Quant aux semis des cultures sous pluie, ils sont divisés
en deux opérations seulement : la première consistant au creusement
des poquets à l'aide d'une petite houe (sakhade) et la deuxième
à la projection des graines qui peut être réalisée par le même par-
ticipant pouvant mélanger au sorgho ou au mil des graines de hari-
cot. En cas de pluie tardive, le semis est réalisé à sec et .
plusieurs semis peuvent être réalisés.
· L'analyse des calendriers culturaux traditionnels, va-
riables selon les années, fait apparaître paradoxalement une con-
currence entre les deux types de culture. En effet il existe
un chevauchement des deux procès de travail qui rend les deux types
de culture concurrentiels le goulot d'étranglement est entre
d'une part la récolte et le transport de la culture sous pluie et
d'autre part les semis de culture de décrue (1).
· La caractéristique principale des opérations culturales
dans2 région de Bakel c'est la généralisation du semis direct
indépendamment du type de culture. Cet état de fait est dû aux con-
signes de l'encadrement ayant cours depuis le début de l'irrigation
dans cette région : en effet, le repiquage du riz ne connait une
existence marginale que depuis deux ans, grâce à un changement des
consignes de l'encadrement. Or le semis direct du riz apparait
beaucoup plus coûteux par la quantité de semences qu'il nécessite(2)
alors que le gain en travail n'est pas significatif puisqu'il
induit des temps ne désherbage très élevés.
· Les calendriers culturaux, tant ceux de saison sèche
que ceux d'hivernage, apparaissent très étalés. Ainsi à titre
d'exemple le premier semis du mais de la saison sèche 1978-79 a été
effectué début décembre et le dernier semis fin mars : soit un
intervalle de presque quatre mois! Les cultures d'hivernage con-
naissent un étalement similaire (3). En fait,l'analyse des calen-
driers culturaux révèlent une véritable anarchie, révélatrice de
l'absence de contraintes en ce domaine mais en définitive préjudi-
(1) Cf. graphique page 26.
(2) 115 kgs à l'hectare~à Mouderi ~u cours de l'hivernage 1979.
Eçhantillon de 19. exploitations. Cette observation est proche de
celle que Philippe BOnnefond a faite àN'Douloumadji.
(3) Cf. graphique page 27.
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ciables aux rendements. En effet, la comparaison s'impose avec les
calendriers culturaux ,de la région de Matam, où les consignes
strictes de l'encadrement sont acceptées (1) des calendriers
strictement observés permettent une efficacité organisationnelle
plus grande comme l'existence de pépinières collectives ou une
irrigation proprement dite plus rationelle et ainsi plus économique.
(1) Cf. "Etude socio-économique d'un village du Damga (Moyenne
Vallée du Sénégal)" Purdue University, 1980. M. Fiéloux. '~~;
JAN
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Les temps de travaux
· D'une manière générale la caractéristique principale
des temps de travaux, c'est qu'ils sont très élevés. Nos résultats
sont relativement proches de ceux de l'enquête ISRA-ORSTOM à
N'Douloumadji (1) et nettement plus élevés que ceux de l'enquête
Purdue University à ~'Bow (2). Or ces deux périmètres sont situés
dansla zone de Matam : amsi apparaît l'hétérogénéité des temps de
travaux, fonction de l'organisation du travail, de l'encadrement,
dela situation topographique du périmètre.
· La méthodologie utilisée a voulu tenir compte de l'iné-
galité de la durée de la journée de travail selon le type d'agent
et l'opération culturale concernés. Ainsi ont été effectués des
relevés quotidiens en heures et en journées de travail pour l'en-
semble des 19 unités de production de notr~ echantillon.
· Culture du riz. Elle n'est pratiquée que pendant l'hi-
vernage et nécessite 3 290 heures de travail rêparties en 695 jour-
nées par hectare cultivé (3). Ce sont les opérations de battage,
désherbage, irrigation et préparation des parcelles qui nécessitent
le plus de travail.
- Les temps élevés de travaux d'irrigation et de prépa-
ration des parcelles s'expliquent par le mauvais planage du périmètre
(ce qui oblige les paysans à faire de nombreuses sous-parcelles)
et par l'étalement du calendrier cultural que nous avons déjà ob-
servé.
- Si l'opération du désherbage nécessite autant de travail,
c'est bien la généralisation du semis direct qui en est responsable.
En effet une comparaison avec un périmètre du Damga (4) où c'est le
repiquage qui est généralisé indique une différence de 76 journées
pour 1 hectare cultivé.
(1) Etude ISRA-ORSTOM à paraltre (Caneill, rtenvielle, Auriol,NIDiaye,
Bonnefond, Clément).
(2) "Etude socio-économique d'un village Toucouleur de la région du
Damga" Purdue University. 1980. M. Fiéloux.
(3) Sans tenir co~pte du gardiennage. Cf. tableau 11 page 33.
(4) Cf. M. Fiéloux. op. cité.
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- L'importance du temps de battage s'explique par la né-
cessitéde l'aménagement d'une aire appropriée et par l'emploi
d'une technique exclusivement manuelle (utilisation de fûts de
gas oil contre lesquels sont battus les épis) .
- Quant aux temps de repiquage, ils vérifient des obser-
vations réalisées dans la zone de Matam (1) qui indiquent que les
normes de la SAED sont très largement dépassées. Les pépinières
sont réalisées individuellement ce qui expliquent leur durée. Il
est certain qu'un travail collectif réduit le temps dépensé à
cette opération, comme c'est le cas dans la zone de Matam .
. Les faits les plus marquants qui apparaissent lors de
l'ana~yse de la répartition des temps de travaux par type d'agent,
c'est d'une part l'importance du salariat (8 % de l'ensemble des
heures de travail) et celle du travail des adultes. En effe~ il
est clair que la relégation du travail des enfants aux cultures
traditionnelles manifestent l'intérêt porté par les paysans à la
culture irriguée, La part du travail des enfants lors de la cul-
ture du riz n'est que de 29 % au lieu de 49 % ou 43 % en cultures
traditionnelles (2).
- Alors que les salariés seront principalement employés
lors du désherbage et de la préparation des parcelles, les enfants
le seront lors du battage, du repiquage mais également pour le
désherbage et la préparation des parcelles ainsi que l'irrigation.
La participation féminine se portera sur le battage et dans une
bien moindre mesure le désherbage .
. Culture du mais. Elle est pratiquée principalement pen-
dant la saison sèche mais également pendant l'hivernage. Elle néces-
site en moyenne pour un hectare cultivé 1 233 heures de travail ou
915 heures réparties en 259 jours ou 213 jours selon que lion tient
compte du gardiennage. Ces chiffres se situent entre ceux de l'en-
quête rSRA-ORSTOM qui sont plus élevés et ceux de l'enquête Purdue
university qui le sont moins (185,5 jours).
(1) Cf. Ph. Bonnefond. op. cit.
(2) Sans tenir du gardiennage. Cf. tableaux 11,13,14 pages 33 , 35,36.
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- Si l'on excepte le gardiennage (qui permet de sauvegar-
der la récolte des prédateurs, oiseaux. singes, phacochères et
bétail) ce sont le billonnage et le sarclage ainsi que le semis
et l'irrigation qui nécessitent le plus de travail. Les mêmes cau-
ses (le calendrier cultural du mais n'est pas moins étalé) expli-
quentle temps passé à l'irrigation. L'existence de sous parcelles
ainsi quela part occupée par les enfants lors du semis peuvent
expliquer la durée de cette opération ; la moyenne de Mouderi
atteint le maximum observé à M'Bow (zone de Matam). Quant au
billonnage et au sarclage, la généralisation de cette première
opération explique le temps total observé : elle permet incontes-
tablement des rendements plus élevés qui malheureusement ont été
en partie détruits par une panne de moto-pompe lors de la saison
sèche 1978-79.
- Les observations, concernant la répartition des temps de
travaux par type d'agent, que nous avons faites à propos de la cul-
ture du riz, restent valables pour la culture de mais, bien que
la part du travail des enfants soit sensiblement plus importante
(39 % au lieu de 29 %). La participation féminine aux cultures à
dominante masculine de saison sèche est très réduite : en effet le
peu de temps libre laissé pour le travail de leurs propres parcelles
sera utilisé à participer aux cultures de décrue.
Cultures traditionnelles
. De même que l'analyse de la répartition des superficies
cultivées, lerelevé des temps de travaux reflète outre quelques
habitudes ethniques ou religieuses, les différents modes d'organi.-
sation du travail différenciés selon le sexe des participants et
le type de culture .
. Cultures de décrue. Le mode d'organisation du travail
n'implique pas de séparer la journée de travail, puisqu'il n'y a
pas d'allocation de parcelles individuelles: ce sont les seuls
grands champs qui seront cultivés.
C'est le type do culture qui nécessite le moins de travail:
650,5 heures réparties en 90 journées ou 377 heures réparties en
64,5 journées sans tenir compte du gardiennage pour un hectare cul-
tivé de waalo (cuvette de décrue), 1478 heures réparties en 243,5
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journées ou 636 heures réparties en 132,5 journées sans tenir compte
du gardiennage pour un hectare cultivé de fa10 (champ de berge).
- En ce qui concerne la culture de waa10, ce sont respec-
tivement les temps consacrés au gardiennage, au semis et au déma-
riage qui seront les plus importants. Pour les cultures de fa10
ce sont les opérations de gardiennage, de sarclage, de clôture et
de semis qui demanderont le plus d'effort.
C 1 est au cours des cultures de décrue que la participa-
tion féminine est la plus importante, elle a lieu lors des semis,
de la récolte et du transport. Avec une part de 69 % des heures
de travail, les enfants apportent une contribution déterminante
à ce type de culture; cett8 contribution s'exerce avant tout lors
du gardiennage, du démariage pour les cultures de waa10 et du
sarclage ou de la clôture pour les cultures de fa10. De même que
lors des cultures sous pluie, le salariat joue un rôle négligeable
(2 % de1'ensemb1e des heures de travail), il s'exerce surtout lors
du sarclage .
. Cultures sous pluie. Au contraire des cultures de décrue,
le mode diorganisation du travail des actifs masculins schématique-
ment caractérisé lors des sarclages successifs et du démariage par
la division de la journée de travail entre le matin consacré à cul-
tiver le grand champ (te khore) et l'après-midi consacrée à la
culture du champ individuel (8~louma),nécessite un relevé systéma-
tique par demi-journée pour les opérations de sarclage et de déma-
riage. Les autres opérations effectuées par l'ensemble des actifs
masculins sur l'ensemble de la superficie cultivée sous pluie, n~
nécessitent pas cette division.
- Ce sont les sarclages successifs qui occupent 45 % de
l'ensemble des journées consacrées à la culture sous pluie qui,d'une
manière générale, réclame près de trois fois plus de temps (1) que
les cultures de décrue.
La participation des enfants est presque aussi importan-
te que lors des. cultures de décrue (60 % au lieu de 69 %) et celle
des salariés encore plus faible (1 % au lieu de 2 %). Quant à celle
des femmes elle est pratiquement la même et s'exerce pareillement au
cours de la récolte, du transport,ainsi qu'au cours de la clôture
et du semis.
(1) Sans tenir compte du gardiennage.
Distribution
le type
annuelle des temps de travaux selon
de culture par .J1I..
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Tableau 11 Cultures irriguées d'hivernage
RIZ
les temps de travaux et leur répartition par opération culturale,
par sexe et ~ge (1).









:des digues Clôture Repiquage
Epandage • • •
d'engrais :Désherbage ; Gardiennage; Récolte Battage
660: 0 '50: 17 :232: 14:147: 41: 96: 12: 10: 0 : 80: 15: 50: 45: 83: 0 : 25: 20: 85: 0 : 26: 0 :1 08: 37: 84: 14: 34: 0 : 7 : 0 :288: 47:209:10Cc19Ct 10:1l).Q: 7 :134: 26: 50: 30:236.18Cc232: 6
~H~H
:
: H : F : E : S : H :F' : E : S
· . . .. . . . .
.. • • • • .. 0 •
Nombre d 'heures de
travail par hectare
· .
·Nombre de jours de
travail par hectare
: 85: 0 : 23: 5 : 59: 5 : 33: 14: 27: 4 : 3 : 0 : 1S: 4 : 6 : 6 : 17: 0 : 6 : 4 : 21: 0 : 5 : 0 : 38: 9 : 30: 4 : 7 : 0 : 2 : 0 : 49: 13: 37: 17: 32: 2 : 20: 1 : 18: 4 : 7
••••••••••••••••• 0 ••••• 0 •• 00 • •




Nombre d 'heures par
jour de travail
% d'heures de traVail
par type d'agent et par
opération culturale
opé:r;.-ation Total sans Total
culturale gardiennage
H F E S H F E S
Nombre d'heures de
: 1 736: 391 890 273 : 1 926: 341 : 1 030: 280travail par hectare
(1) Echantillon de 19 kane regroupant 352 persormes dont 296 présentes.
Nombre de jours de 376~ 12 '94 56 416 ~ 74 211~ 57 (Mouderi - Zone de Bakel. 1979) ..travail par hectare ..
Nombre d'heures par 4,5 5 4,5 5 4,5 4,5 5 5 H Hommesjour de travail F Femmes
E Enfants
% d'heures de travail S Salariés
par type d'agent et par 53 12 27 8 54 9 29 8
opération culturale
TlÙ>leau 12 Cultures irriguées de saison sèche Les temps de travaux et leur répartition +




































Nombre d'heures de travail
par hectare 2 :30:9 :92:3 :81:7 :18~0 :128:54:104: 1 :66:0 :21:0 :14:0 :14:0
••• 0 •••• G •• 00. .0 ••••
o 1 o :182: 0 ~13~ 0 : 26: 3 : 24: 1 ~63: 9 ~50:93~45: 9 ~86:93:
.0 •••• 0.00 •••••••
Nombre de jours de travail
par hectare :12:1 :7 4 : 192CJ.5:17: 1 :30: 0 :26:11:25:0,5:18:0 5 o 3 o 3 o 1 6 3 o :0,2: 0 : 26: 0 : 20: 0 9 1 : 10:0,2106: 3 :82: 22:'132: 3 :102f22:
Nombre d' heures de travail
par jour de travail 4 :2~ 5 6 5 7 6 o 5 5 4 2 4 o 4 o 5 o :4,5: 0 : 6 : 3,5: 3 o 5 o 7 o 7 o 3 3 2 5 4 3 : 4 4 5 3 5 4
% d' heures de travail Par type
d'agent et par opération cul-
turale
: 50: 2 :37 : 11 : 5 1 1 :44:4 :50:0 :35:15:61:1 :38:0 :60:0 =40:0 :34:0 :15:51:92:0 8
.
.
o :57: 0 :43: 0 :49: 5 :44: 2 :52: 1 :39: 8 : 52: 1 :39: 8
+ Echantillon de 17 kane (unités c'e production)








Enfants de moins de 15 ans
Salariés
Tableau 13 Cultures sous pluie les temps de travaux et leur répartition par opération culturale,
par sexe, par ~e (1).
(cul tures à dominante masculine)





















: du champ :
Opération
culturale
Te khore et salouma
Nombre d 'heures de travail
par hectare
· .· .
Nombre de jours de travail
par hectare :180,2:14:0· . . .
· . . .
5 o 2 o : 28: 0 2 2 2 o ~ 5~ 2 1 o 9~ 74~
:
Nombre d 'heures de travail
par jour de travail 4 54:0:6 7 5 6
··
5 o 5 7
.
.


















o :55: 4 :41: 0 : 56: 3 : 43: 0 : 55: 2 : 37: 0 : 63: 1 : 36: 34: 30: 0
· . . . . . . . . . . . . . . . . .
























% d 'heures de travail
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o :70: 0 : 10: 0 !I20: 0
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Nombre d'heures de travail
par jour de travail
Nombre de jours de travail
par hectare










Nombre d'heures de travail

























Tableau 14 Cultures de décrue les temps de travaux et leur répartition par opération culturale,
par sexe, par âge (1)






Semis Sarclage Démariage Clôture : Gardiennage: Récolte Transport Total sansgardiennage Total
·
o
~H ·° F E F E S H S H F E S H F E F E F E S H F E S H F E S
Wâalo
l'ombre d'heures de travail
par hectare
:
o 144 69 5: 138, : 26 166 70 5: 388, : 26







































5Nombre de jours de travailpar hectare
Nombre d'heures de travail
par jour de travail
.
o
· . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . .
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Nombre d'heures de travail
Par hectare
4 0
o p,5p,~11: 0 ~12P,2PJ2:0 ~'11:0












































Nombre d 'heures de travail
par jour de travail
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Nombre d'heures de travail
par hectare ~16: 0 :15:2,~26:53:31:4 :39:0 :39:10:47:0 :40~ 8 :22:0 :19~J2:18~ 1 ;54:0 :15~ 7 :14:0.0 ••••••••••••••••••• 0 •• 0. 0 •
·
o
9 4 8 o
:




:48: 0 :45: 7 : 23:46: 27: 4 :44: 0 :44: 12: 50: 0 :42: 8 : 53: 0 : 46: 1
% d'heures de travail par




















(1) Echantillon de 16 kane (unités de production)
présentes t cultivalit11 parcelles de waalo et
(saison culturale 1978-79).
regroupant 240 personnes












. Si le sorgho est la culture dominante, on observe une
grande diversité de cultures secondaires réalisées par les paysans
soninke en fonction du type de sol cultivé et de la spécialisation
différente des hommes et des femmes.
- Les champs de femmes situés dans les bas fonds du foonde
(khare ou napo) sont cultivés en riz pluvial. Quant aux champs
d'arachides à rotation rapide, ils sont cultivés dans le jeeri. La
moyenne des kane peut bénéficier d'une production annuelle d'ara-
chides de l'ordre de 384 kgs et de 664 kgs de riz pluvial. Par
suite du déficit pluviométrique, certaines femmes ont momentanément
abandonné ces cultures pour celles de sorgho (ce sont souvent les
femmes appartenant à de petites entités de production dont les
hommes sont partis en migration ou dont le mari est le seul actif
masculin) •
- Les champs de berge (falo) portent traditionnellement
des cultures souvent associées de mais, patates douces, niebe et
courges. Cependant, certains cultivateurs n'ayant pas cultivé une
terre de waalo peuvent semer du sorgho sur leur falo : dans ce cas,
c'estle sorgho "gadiaba" qui a la préférence sur les autres popula-
tions de sorgho. Certaines cultures nouvelles pour la région? comme
celle de choux, salades et tomates, répondent à un nouveau type
de consommation introduit par les migrants. Conséquence de la séche-
resse, les cultures maraichêres regressent au profit du "gadiaba~.
- C'est le sorgho qui est la monoculture pratiquée sur
le waalo proprement dit (hollaldc, walere). Ce caractère de mono-
culture est accentué par l'abandon relati~ des champs de berge
(falo) sur lesquels seront reportées en année favorable les cultu-
res de mais et de niebe. La population de sorgho cultivée la plus
fréquente est le~ sur les kollangani.La "pulaarisation" des
termes relatifs au waalo indique que cette culture n'est ni fréquen-
te ni traditionnelle chez les Soninke. En effet, la rareté des ter-
res de waalo s'explique par les caractéristiques géomorphologiques
de la zone qui est la seule zone de la région étudiée dont l'aire
cultivable en waalo, ne soit pas négligeable.
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La stabilité relativE des rendements obtenus sur le waalo
explique l'importance de ces cultures; même si la séquence sèche
actuelle est responsable de la baisse des rendements: l'écart entre
une bonne année de la séquence actuelle (410 kgs en grains/ha pour
1978) et une mauvaise année (165 kgs en grains/ha pour 1977) est
moins fort que pour les cultures de foonde ou de jeeri (1).
- Les terres de jeeri qui pour l'ensemble de la zone; ont
tendance à être délaissées au profit des terres de foonde portent
principalement, outre l'arachide et accessoirement du sorgho et de
l'indigo cultivés par les femmes, trois sortes de sorgho ~ le nio-
bougou et le nabane cultivés sur les sols signa, le fela cultivé
dans les parties basses (katamagne, niarwalle).
- Ce sont les mêmes types de sorgho qui représentent la
culture majoritaire sur les terres de foonde, puisque le niobougou
et le fela couvrent 90 % des parc611~s. Quelques cultivateurs plan-
tent du mais dans les parties basses du foonde.
Les résultats contradictoires des diverses enquêt08 illus-
trent la grande variabilité des rendements selon les années, le type
de sol concerné et la superficie cultivée. Au cours de la séquence
sèche actuelle, la variabilité des rendements est encore accentuée
ainsi au cours d'une bonne année pour la séquence (1978); le ren-
dement moyen était de 650 kgs cn grains/ha. Contrairement au jeeri,
le microrelief du foonde induit des écarts de rendement pour une
même saison culturale entre les parties hautes (sols seinkapou) et
les parties basses (sols niine binne ou dumbe) qui seront respecti-
vement avantagées en fonction de l'abondance ou du déficit pluvio-
mètrique. Les écarts sont encore accentués par les différences de
superficies principalement entre salouma (champ individuel) et
te khore (grand champ) : en effet les rendements sont fonction
décroissante des superficies .
. Le faible niveau de la production vivrière traditionnel-
le, apparaît clairement. En effet une exploitation au cours d'une
bonne année de la séquence sèche actuelle ne produira que 1250 kgs
(1) Echantillon de 12 parcelles (Mouderi) pour l'année 1978-79.
Echantillon de 13 parcelles (Goumal) pour l'année 1977-78.
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de mil en grains g soit 400 kgs par actif ou 80 kgs par personnes
présente, que 664 kgs de riz pluvial, soit kgs par active ou
45 kgs par personne, que 384 kgs d'arachides, soit kgs par
active ou 25 kgs par personne présente, et enfin que quelques pro-
ductions marginales (cultures maraichères des faloni, indigo,
bissap •.. l.
Cependant,à la production vivrière ne correspond pas un
niveaude vie adéquat: les revenus de la migration non seulement
comblent le déficit céréalier mais encore permettent le développe-
ment de nouveaux types de consommation. En définitive ils assurent
un niveau de vie nettement supérieur â celui des zones voisines.
Une originalité des périmètres villageois de la région de
Bakel est sans conteste l'importance accordée à la culture de mais
pendant l'hivernage, qui même si ellG est minoritaire n'en occupe
pas moins 24 % des superficies cultivées. Les cultures maraichèresau
contraire occupent une place négligeable avec 1 % des superficies ;
elles concernent le niebe, le choux et la tomate. L'utilisation des
récoltes montrera que le mais joue le rôle d'une culture de rente
dans une conjoncture très mouvante puisqu'un marché villageois peut
se fermer par le fonctionnement d'un nouveau périmètre qui induira
la satisfaction des besoins du village en question.
- En moyenne un ka de notre échantillon a obtenu en fin
de la campagne d'hivernage 1979, 285 kgs de mais dont plus de 40 %
était fourni par les champs "féminins~, soit une moyenne de rende-
ment de 1,7 tonne à l'hectare pour ces champs et de 2,1 tonnes â
l'hectare pour les champs "masculins". Les coefficients de variation
respectifs indiquent une dispersion des rendements plus forte pour
les champs Olraasculins" que "féminins" ce phénomène général s'ex-
plique par l'existence de pêcheurs dans notre échantillon qui ont
été amenés â délaisser provisoirement leurs activités culturales.
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Tableau 15 Distribution des rendements à l'hectare des cultures
d'hivernage çour l'ensemble des kane (1)
Rendement/ha . 0-1000 :1000-2000:2000-3000=3000-4000:4000-5000:5000, et +
Typedeculture;(en kgs)~ : : : :
16 %10 %16 %16 %16 %26 %
Culture à Mals: 4 % : 32 %: 32 %: 16 %: 16 %: 0 %
dominante -----------------------------------------------------------
masculine Riz
Cultures à M l < 26 % : 38 %: 21 %: 10 % : 5 % 0 %dominante a s: _
féminine Riz 16 % 21 % 21 % 26 % 16 % 0 %
- Quant à la fortG dispersion des rendements de riz à
l'hectare, elle s'explique par la pratique de deux techniques cul-
turales, l'une cajoritaire le semis direct, l'autre qui n'est prati-
quée que sur 10 % des superf ici es cul tivées: le repiquage. Le ren-
dement moyen à l'hectare est de 3,7 tonnes pour les champs "mascu~
lins~ et de 3,3 tonnes pour les champs "féminins" avec un maximum
de 7,1 tonnes. En moyenne la différence de rendement à l'h~ctare
indui te par la pratique du repiquage et du semis direct est de 2,5
tonnes: on mesure ainsi l'ineptie économique de la promotion du
semis direct, car outre les différences de rendement, il entraîne
une dépense plus importante en semences alors que le désherbage
qu'il nécessite compense approximativement le temps passé au
repiquage (1).
A la fin de la campagne d'hivernage 1979, un ka de notre
échantillon a oL~enu en moyenne 1,6 tonne de riz, quantité à
laquelle il faut ajouter les 664 kgs de riz pluvial .
. C'est presque exclusivement le mais qui est cultivé
pendant la saison sèche puisque les cultures maraichères n'occupent
que 2 % des superficies cultivées. Au cours de la saison sèche
1978-79, à la. auite d'une panne de moto-pompe, 26 % des superficies
ont été sinistrées: ce qui explique un rendement moyen de 1,7
tonne et une très forte dispersion des rendements.
(1) Cf. tableau page 33.
Tableau 16
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Distribution des rendements à l'hectare des cultures
de mais de saison sèche pour l'ensemble des kane (1).
Rendement/ha
















. Les productivités du travail du système traditionnel et
irrigué sont assez comparables: la productivité du premier en ce
qui concerne la culture de décrue est même supérieure à celle du
système irrigué (1). En eff€t les écarts de rendement sont annihi-
lés par les écarts de temps de travaux à l'hectare qui sont très
nettement supérieurs lors des cultures irriguées (2).
La relative faiblesse des rendements en irrigué, dont sont
responsables la généralisation du semis direct et une panne de moto-
pompe lors de la saison sèche, contribue à expliquer cet état de
fait: en faisant l'hypothèse d'un rendement de 5,5 tonnes de riz
à l'hectare on obtient une productivité du travail de l'ordre de
10 Kgs par jour de travail, supérieure à celle des cultures de
décrue.
Si lOon estime les valeurs des produits par journée de
travail, étant donné que le riz et le mais ont un prix sur 19
marché local plus élevé que celui du sorgho, ce mode de calcul
sera plus avantageux pour le système irrigué. Il faut noter que
cette estimation est difficile à réaliser puisque le prix du sorgho,
du riz et du mais varient au cours de lVannée : pour le premier la
fluctuation. fonction du type de sorgho, à Houderi était de 10 frs
CFA avec un prix minimum de 35 frs CFA par kg en grain, pour le riz
décortiqué elle était de 20 frs CFA avec un prix minimum de 5S frs
CFA le kg et enfin pour le mais l'écart de prix au cours de lVannée
était de 10 frs CFA avec un minimum de 60 frs CFA.
(1) Cf. tableau 17 page 43.
(2) Cf. tableaux 11, 12, 13, 14 pages 33, 34, 35, 36.
- 42 -
On obtient respectivement comme prix moyen de l'ensemble
des transactions 37 frs CFA le kg de sorgho, 65 frs CFA le kg de
riz décortiqué et 62 frs CFA le kg de mals en grain.
Ainsi par journée de travail (1), la valeur de la produc-
tion de sorgho des cultures de décrue est de 344 frs CFA, celle
des cultures sous pluie de 114 frs CFA, alors que la valeur de la
production des cultures irriguées par journée de travail (1) est
de 435 frs CFA pour le riz et de ~14 frs CFA pour le mais.




Rendements à l'hectare et productivités du travail















(en kgs) 451 594 1 684 3 770 2 062
Productivité du
travail (en kgs
par j de t.)
- sans coeffi - ':f g ~ f




















hectare (en kgs) 480 1 106 1 663 3 333 1 714
Champ collectif
Cultures irriguées




- sans coefficient d'activ.o










(1) Echantillon de 19 kane regroupant
352 personnes dont 296 présentes.
(2) 26% des superficies de notré
échantillon ont été sinistrées.
(3) Coefficient de l'ISRA (1979) Homme
de plus de 15 ans: 1. Garçon: OiS
Femme de plus de 15 ans: O,5.Fille
(4) Le champ colledtif du sous qroupe
°Les journées de travail de




utilisation de la production
. D'une manière générale la faible productivité du travail,
autant en système traditionnel qu'en système irrigué: e~plique le
peu de surplus commercialisés : la majorité de la production est
autoconsommée. Rappelons que les niveaux de consommation et de
revenus ne sont pas fonction de la production locale mais de l'épar-
gne migratoire rapatriée.
- Si le sorgho et le mil cultivés en décrue ou sous pluie
ne sont pas commercialisés puisque la totalitp de la production est
autoconsommée, il n'en est pas de même des cultures "féminines n
telles l'arachide et le riz pluvial dont respectivement 3 % et 5 %
sontv&ndus au sein du village.
Pour obtenir la quantité autoconsommée il faut non seule-
ment déduire celle qui est vendue mais encore celle qui est donnée
à titre de redevances foncières et de cadeaux aux parents et amis.
Ainsi la déduction est plus importante pour les cul tures de décrue
que pour les cultures sous pluie puisque les redevances foncières
des premières sont supérieures à celles des secondes (1).
- La faiblesse des rendements de riz cultivé grâce à
l'irrigation explique celle de la commercialisation. D'autant plus
qu'une partie importante de la production est donnée à titre de
dyaka (assakal) ou de cadeaux (surtout aux parents et amis qui ont
aidé à récolter) cette part atteint 12 % de la production des
champs "masculins" de riz et 13 % de celle des champs "féminins".
- Autant en ce qui concerne la production de mais en
irrigué de saison sèche que celle d'hivernage, sa part relative
commercialisée est beaucoup plus importante que pour le riz. Elle
atteint même 61 % de la production des champs "masculins"de mais
d'hivernage et 50 % de celle des champs "féminins" : en effet,
c'est surtout la production d'hivernage qui sera commercialisée.
Quant aux cultures maraichères très marginales (2), ~lle
sont entièrement autoconsommées.
(1) Cf. tableau 18 page 115.
(2) Elles n'occupaient que 1 % des superficies cultivées lors de
l'hivernage 1979 et 1 % lors de la saison sèche 1978-79.
Tableau 18
··
&yenne des quantités produites, données et vendues d'un kao
(Mouderi - Zone de Bakel 1978-79 et 1919)
Cultures traditionnelles
(en kgs)
Cul tures irrigué es
(en kgs)
'JYpe de culture
SaisonCultures. de décrue : Cultures sous pluie sèche Hivernage
Mil - sorgho :Mil-sorgho : Arachide Riz Ma!s Riz Mats
• ••• ID • • • • • • • • t • • • • • •donn.ée -Q ven.due· . . (, . . . . . 0 • • • • • • • • •









Cultures à dominant e
féminine
















. Ainsi s'il fallait parler d'une culture de rente, ce
serait le mais qui remplirait ce rôle. Mais cette situation n'est
possible que tant qu'il n'y a pas de saturation du marché local.
Or la conjoncture est très fluctuante puisqu'il suffit de l'ou-
verture d'un périmètre dans un village alimenté jusqu'à maintenant
par le village producteur pour que le marché se restreigne.
Enfin il faut noter que la commercialisation du riz par
la SARD dans la région de Bakel au vu de ses conditions actuelles
n'a que très peu d~avenir : en effet entre le prix d'achat de la
SARD (41,5 frs CFA le kg) et le prix officieux local du riz, il
y a sur la moyenne des transactions observées pendant une année,
une différence de 23,5 frs CFApar kg !
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Les coûts d'exploitation
Cultures traditionnellesr ~ _
. Le système traditionnel de culture est rudimentaire dans la
mesure où il y a une absence quasi totale de maîtrise sur les con-
ditions écologiques et la quasi i-~xistence de toute mécanisation.
Ainsi la culture attelée, généralisée dans le Bassin Arachidier
n'est pratiquement pas utilisée (1). Dès lors, les coûts d'exploi-
tation en système traditionnel seront réduits à leur plus simple
expression : les outils (ceux nécessaires ~ la culture de décrue
sont les plus sophistiqués), les salaires et dépenses en nature
qui sont beaucoup moins importants qu'en système irrigué (1 % ou
2 % des heures de travail au lieu de 8 t,en ce qui concerne le
travail salarié), et les redevances foncières qui forment l'essen-
tiel des frais d'exploitation (2). Celles-ci sont plus importantes
sur les cultures de décrue valorisées par leur rareté et leur
productivité que sur les cultures sous pluie : 6 838 frs CFfi à
l'hectare contre 1 554 frs CFA à l'hectare. Elles comprennent la
dyaka (assakal) versée en nature (3) et les redevances proprement
dites versées le plus souvent en espèce avant la mise en culture
des terres de décrue ou de certaines terres situées sur les bour-
relets de berge .
• Les cultures "féminines" (arachides, riz pluvial) renforcent
le produit brut, d'autant plus qu'elles concernent des produits
dont le prix local est nettement plus élevé que celui du milou
du sorgho. La faiblesse des consommations intermédiaires ct des
frais d'exploitation permet l'obtention d'un résultat brut d'exploi-
tation élevé puisqu'il est de 83 277 frs CFA par exploitation, soit
de 20 067 frs CFA par hectare.
(1) Absolument pas dans le cas de notre échantillon.
(2) cf. tableau 19 page 48.
(3) Estimée au prix moyen local du mil - sorgho 37 frs CFA par kg.
(du 1er novembre 1978 au 1er novembre 1979).
Tableau 19
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- Cul tures de décrue
. Mil - sorgho ( 2) 650 ( 2 ) 24 OSO





sorgho ( 2 ) 600 ( 2 ) 22 200
Arachides ( 3 ) 384 ( 3 ) 30 720
Riz pluvial (4) 664 (4 ) 43 160
TOTAL 12 2 780
Consommations intermédiaires








. cultures de décrue
Cultures sous pluie
Total
- Dépenses en nature
par les aides
- Redevances foncières (en es-

















(1) Echantillon de 19 kane regroupant 352 personnes dont 296 pré-
présentes. ~1ouderiï'978-79et 1979.
(2) en grain 37 F CFA le kg
(3) non décortiquées 80 F CFA le kg
(4) non décortiqué 65 F CFA le kg
Estimations aux prix locaux de vente.
- 49 -
Au contrair~ du système traditionnel, l'irrigation induit
des coûts d'exploitation élevés (1). Or le produit brut estimé en
fonction dee prix locaux des marchandises et non des prix officiels
n'est pas beaucoup plus élevé en valeur que celui du système tra-
ditionnel, de l'ordre de 41 %.
C'est la culture de saison sèche qui connaît les consom-
mations intermédiaires et les frais d'exploitation les plus bas:
à une différence de 50 % des superficies cultivées entre la saison
et htvernaqe .
sèche correspond une d1fférence de 216 % (frais d'exploitation et
consommations intermédiaires groupés). Ce sont principalement les
dépenses liés à l'irrigation proprement dite ainsi que, dans une
moindre mesure, celles d'engrais, de semences et les redevances
foncières qui creusent l'écart (2).
- D'une manière génf,rale la consommation de gas oil est
très élevée. C'est la mauvaise qualité du planage, obligeant les
paysans à faire des sous parcelles et l'étalement du calendrier
cultural qui sont responsables de cet état de fait. Mais elle est
très inégale selon la saison. Cette différence a été accentuée par
une panne de moto-pompe au cours de la saison sèche 1978-79 qui
est responsable du sinistre causé à 26 % des superficies cultivées
en mals. Une enquête similaire à la nôtre (3) révèle une consomma-
tion de gas oil à l'hectare en saison sèche deux fois plus élevée.
- Quant à la consommation d'engrais elle est trois fois
plus élevée à l'hectare au cours de l'hivernage (4). Nous avons
déjà signalé qu'elle n'a pas été suivie de l'obtention de rende-
ments élevés.
- La proportion de semences ach~tées s'inverse selon la
saison : en effet 75 % des semences de riz ont été achetées contre
16 % des semences utilisées lors de la saison sèche. C'est prin-
cipalement la qualité l Kong Pao qui a été utilisée (à 97 %). Une
(1) Ne sont comptabilisés que les coûts réellement subis par les
paysans. Les diverses subventions et l'encadrement ne sont pas comp-
tabilisés.
(2) Cf. tableau 20 pages 51 et 52.
(3) "Etude socia-économique d'un village toucouleur du Damga (Moyenne
Vallée du Sénégal)".Purdue University. 1980. M. Fiéloux.
(4) Cf. tableau page
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augmentation de l'auto fourniture paysanne réduirait les coûts
monétaires.
Si les salaires tiennent une place à peu près égale en
tenant compte de la superficie, il n'en est pas de même des rede-
vances foncières. Celles ci sont avant tout la dyaka (assakal) soit
le dixième de la récolte ; fonction de la récolte elles sont évi-
demment beaucoup plus élevées lors de la récolte d'hivernage que
de saison sèche. Toutes les redevances de notre échantillon étaient
versées en nature ; quelques kilogs de riz ou de mals peuvent con-
crétiser d'anciennes relations de servitude ou de clientèle mais
leur volume est négligeable.
- Enfin l'amortissement de la moto-pompe n'est pas une
charge importante puisque pour l'ensemble de Mouderi le compte
d'amortissement n'était crédité que de 70 000 frs CFA après les
résultats de la saison sèche 1978-79 et de l'hivernage 1979.
L'entretien de la moto-pompe, 463 467 frs CFA pour les deux sai-
sons culturales (1978-79 et 1979) à Mouderi est une charge plus
lourde'pour les paysans que l'amortissement lui-même .
• Le résultat brut d'exploitation de la culture irriguée
est en définitive de 75 141 F CFA soit 73 668 F CFA par hectare.
Tableau 20
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Produi t brut (2)































































(1) Echantillon de 19 kane regroupant 352 personnes dont 296
présentes. Saison sèche 1978-79 et hiv~rnage 1979.
(2) Les productions sont estimées aux prix locaux de 'Vente :
65 F CFA Le riz de riz non décortiqué, 62 F CFA le kg de mals
en grain, 80 FCFA le k9 d'arachide non décortiquée.
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Cultures de saison sèche
- Salaires








165 kgs 4 125
104 kgs 2 595
97 kgs 2 415









- Dépenses en nature
pour les aides
- Redevances foncières
(en espèce et en nature)
Total
TOTAL









Tableau 21 Coûts monétaires d'exploitation en culture irriguée
(Mouderi - Zone dG Bakel) (1) •
Saison sèche 1978-79
Postes de dépense ~ Par exploi ta tion~Par hectare . .(en F CFA) (en F CFA) ..
Irrigation
Huile 455 1 083
Gas oil 1 575 3 750
Pompiste 350 833
Entretien de la moto-pompe 4 214 10 033
Total 6 594 15 699
:- Engrais 2 140 5 095
Semences 1 552 3 695
Salaires 8 085 19 250
Amortissement de la moto-pompe 1 273 3 031




Huile 819 1 365
·




Entretien de la moto-pompe 4 214 7 023
Total 21 087 35 145
Engrais 9 135 15 225
Semences 3 967 6 612
Salaires 11 970 19 950
Amo2':tissement de la moto-pompe 1 273 2 122
TOTAL 47 432 79 054
(1) CoQts subis par le paysan et non coûts réels de la culture
irriguée.
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/Irrigation et organisation foncière /
. Le caractère très récent de l'op~ration de développe-
ment agricole de la région de Bakel ne permet qu'une analyse
prudente de ses conséquences sur l'organisation foncière tradition-
nelle.
. L'organisation foncière des périmètres irrigués qui
relève d'un principe de répartition égalitaire des superficies
entre les exploitants est en opposition avec les rapports fon-
ciers traditionnels inter-castes. C'est évidemment les contra-
dictions du système foncier concrétisées par la pluralité des
relations foncières (existence de rapports dépersonnalisés mino-
ritaires) quiantpermis non sans mal à ce principe égalitaire
assez bien respecté d'être réalisé, sans qu'il soit dénaturé par
le versement d'une rente.
Mais paradoxalement du point de vue de l'organisation
foncière familiale ou lignagère, nous avons écrit que celle des
périmètres irrigués reproduit fidèlement l'organisation tradition-
nelle.
- En premier lieu par l'allocation à chaque unité de
production (le ka) d'une ou de plusieurs parcelles en fonction
de sa taille. Il s'agit d'une terre exploitée collectivement
sous la direction du kagumme (chef de l'unité de production) qui
est assimilable au grand champ (te khore) du système traditionnel.
- En deuxième lieu par l'allocation systèmatique de
parcelles individualisées aux femmes et l'existence de "champs
collectifs" qui sont toutes les deux une originalité des périmè-
tres du Gadyaga. Les premières sont le corrollaire des champs
féminins cultivés sous pluie. Quant aux deuxièmes,revendication
majeure, avec le libre choix des cultures, de la Fédération des
paysans soninke (interlocuteur intransigeant de la Société de
développement) f ils sont assimilables aux jamankafo niino, c'est-
à-dire à des terres claniques, gérées par chaque sous-groupe
d'exploitants (tes) du périmètre. Leur importance, qui peut attei-
dre d'après le contrat passé entre la SAED et le qroupement de
producteurs 30 % des superficies irriguées, est bien moindre (de
l'ordre de 10 %).
Une analyse ~es 5tra~~gies paysannes par caste vis
à vis èes deux systè~es èe cu~t~~e, traditionnel et i~rigué,
révèle une différence nette selo~ le statut foncier è'oriçine.
- En effet, en premier lieu apparaît l'intérêt beaucou
moins grand porté par les nobles (hooro) à la culture irriguée
que celui porté par les èescendants de captif~ (komo) artisans
(nyakhamala) ou allochtones dont- la caractéri~tique commune est


































- Il ne faut cependant pas en conclure le délaissem2nt
accéléré des cultures traditionnelles, tant celles à dominante
masculine que celle à dominante féminine, par cette catégorie
foncière: en effet le délaissement est très progressif (1).
Dans le cas des cultures à dominante masculine, la coexis-
tence du système traditionnel de cultur~ et irrigué s'explique par
l'embauche généralisée de salariés. C'est cette embauche qui expli-
que la supériorité des superficies cultivées de la part des captifs,
artisans et allochtones, : ceux-ci emploient quatre fois plus de
salariés que les nobles.
Tableau 22 Distribution des journées salariées selon le statut


































(1) Cf. graphiques p~ges 59 et 60.
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Dans le cas des cultures à dominante féminine, il n'y a
quasiment pas dJemploi de salariés, ce qui globalement expliqu0
un taux d'accroissement beaucoup moins net des superficies culti-
vées.
Tableau 23 Taux d'accroissement des superficies cultivées irri-
guées selon le statut foncier (Mouderi - Zone de Bakel).






























- Mais le délaissement global des cultures traditionnelles
est relatif: dans le cas des cultures à dominante masculine, il
concernera plus les cultures sous pluie que les cultures de décrue
pour les nobles,et l'inverse pour l'autre catégorie foncière (3).
En effet,la pression foncière dans le système traditionnel s'exerce
avant tout sur les terres cultivées en décrue : la maîtrise foncière
de ces terres permet au noble de perpétuer le rapport de production
(1) Echantillon de 55 kane.
(2) Echantillon de 119 femmes.
(3) Cf. graphique page 59.
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qui le lie au descendant de captif et qui se manifeste soit par
des prestations en travail soit par le versement d'une redevance
foncière. Les nobles au contraire seront plus attachés à leurs cul-
tures de décrue qu'aux cultures sous pluie.
CASTES ET EVOLUTION DES SUPERFICIES*
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. Le bilan économique de la culture irriguée apparaît
à l'heure actuelle globalement positif pour les paysans. Si l'on
retient le résultat brut d'exploitation, qui est une donnée signi-
ficative connaissant la faiblesse des charges d'amortissement sup-
portées par les paysans, celui de la culture irriguée est plus de
trois fois supérieur à celui de la culture traditionnelle ; et ceci
malgré les bas rendements et les temps de travaux élevés.
Il va sans dire que le bilan à une échelle macro-·
économique est certainement différent: en effet n'est facturée
aux paysans qu'une partie des coûts de l~irrigation.
Bien que l'utilisation des productions soit avant tout
l'autoconsommation, une partie non négligeable de celles-ci est
écoulée sur les marchés locaux: ainsi le développement de l'irri-
gation entraîne une timide insertion de l'aqriculture locale dans
un circuit marchand avec les cons8quences induites sur le procès
de travail en voie d'individualisation ou sur les rapports sociaux
de production avec l'essor du salariat. Mais en définitive, en con-·
tribuant à assurer l'autosuffisance alimentaire, le développement
agricole ne peut que réduire dans un premier temps l'extraversion
de l'économie locale, qui s'effectuait principalement par la mi-
gration des actifs masculins, dans une conjoncture défavorable à
l'émigration de la force de travail.
L'insertion de l'agriculture dans les circuits marchands
est limitée par la politique officielle en matière de prix défavo-
rable au développement du riz comme culture de rente, mais 4galement
cette insertion est limitée par l!existence d'une économie migra-
toire que l'agriculture locale ne peut concurrencer vu les diffé~·
rences de productivité et de rémunération du travail entre les
deux secteurs .
. Mais l'aspect le plus intéressant de l'irrigation d~ns
la région de Bakel comme dans la Moyenne Vallée c'est l'autogestion
paysanne assurée par les clauses d'un contrat passé entre le grou-
pement de producteurs et la SAED. Spécifique A la région de Bakel
l'existence d'une Fédération des Paysans Soninke reconnue par la
SAED permet l'exercice d'un contre-pouvoir et l'affirmation de
cette autogestion.
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Dans les faits, la qestion du périmètre irrigué ~st exer-
cée par un bureau élu par l'ensemble des attributaires qui f3it
appliquer les clauses du contrat. La supervision de l'attribui:ion
des parcelles par la SAED a permis aup~ravant un partage le plus
souvent égalitaire (l) et ainsi de pa~ser outre aux modes habi-
tuels d'attribution des terres.
Les modalités de la gestion expliquent qu'il y ait sou-
vent inadéquation entre l'organe de qestion et la hiérarchie tradi-
tionnelle, d'autant plus que ce seront les paysans sans droits de
culture affirmés u en particulier sur les terrains de waalo qui for-
meront le plus gros contingent d'attributaires.
Les stratégies de conciliation des cultures traditionnelle
et irriguées manifest~nt à la fois la prudence des paysans, qui no
veulent surtout pas perdre les droits acquis soit par une mnitrise
foncière directe soit par le biais Ù8 rapports sociaux très codifiés,
et leur intfrêt pour l'irrigation puisque dans l'ensemble ils aug-
mentent leurs superficies irriguées qUnnd il n'y a pas pénurie de
terre. Ce dernier fait est surtout l'oeuvre des individus qui
n'exercent pas de maltrise foncière et qui peuvent ainsi se libérer
du contrôle foncier exercé sur les terres traditionnelles par les
lignages maîtres de la terre, contrôle foncier qui avait permis
le maintien du pouvoir de ces derniers et plus généralement qui
avait contribué au maintien de l'organisation sociale malgré toutes
les transformations récentes du système socio-économique dont la
plus importante a été la très forte migration des actifs masculins.
(l) Il peut y avoir, dans le cas ~e terres cultivables en surplus
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